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Gian De Luca était le duc de Luctano, mais, par choix, il n’utilisait pas son titre…  Au grand dam de certains. 
En cette fin de semaine, il travaillait dans son somptueux bureau, au rez-de-chaussée de son hôtel de luxe, La Fiordelise, à Rome, quand son assistante l’informa de l’arrivée de son rendez-vous galant - faute de trouver un meilleur terme. 
Gian leva à peine les yeux des documents qu’il paraphait. 
— J’étais supposé la retrouver au théâtre. 
— Oui, confirma Luna, qui savait combien il tenait à séparer sa vie professionnelle de sa vie privée, mais elle affirme qu’elle voulait « épargner au duc la peine d’avoir à se déplacer jusque là-bas ». 
Gian marqua une pause, puis signa d’un geste rageur le dernier document. 
— Je vois. 
— Elle vous attend à la réception et suggère que vous dîniez ensemble au restaurant de l’hôtel avant le théâtre. 
Gian réprima un soupir. Son restaurant n’était pas une salle à manger privée destinée à satisfaire les envies de ses maîtresses. D’ailleurs, dès que ses conquêtes commençaient à prendre ainsi leurs aises, il mettait fin à la relation. 
— Dites-lui que je n’en ai pas pour longtemps. 
— Sauf qu’Ariana Romano vous attend aussi à la réception…  
Cette fois, Gian s’immobilisa, ferma un instant les yeux et se prépara mentalement à affronter cette mini-tornade qu’était Ariana. 
— Que veut-elle maintenant ? 
— Je ne sais pas. C’est privé, apparemment. 
Sa porte était toujours ouverte pour Ariana, par égard pour son père Rafael et pour son grand frère Dante, dont il était l’ami. Durant toute son enfance, il avait passé ses étés à Luctano, chez une tante éloignée qui se souciait aussi peu de lui que ses parents et, la plupart du temps, il était invité chez les Romano. Mis à part leurs liens familiaux, ils étaient aussi liés par les affaires. Ariana faisait partie du comité d’organisation du bal de la fondation Romano, qui se tenait tous les ans dans son hôtel. Gian tolérait la jeune femme à petites doses. Elle l’agaçait toujours un peu et l’idée de la voir un vendredi soir ne l’enchantait pas le moins du monde. 
— Faites-la entrer, alors, demanda-t-il d’une voix lasse. Ah ! et dites à Svetlana de m’attendre au bar. 
Il l’y rejoindrait et mettrait fin à leur…  relation. 
À trente-cinq ans, Gian comptait parmi les célibataires les plus convoités d’Italie. Sa fortune et son physique de jeune premier y étaient certainement pour quelque chose, mais Gian n’était pas stupide : il savait que son titre n’était pas étranger à l’intérêt qu’on lui portait. Il était duc de Luctano, bien que sa famille ait quitté la Toscane depuis plusieurs générations et même s’il était né et avait été élevé à Rome. Ou plutôt, il s’était élevé tout seul, ses parents n’ayant jamais manifesté le moindre intérêt pour lui. 
Gian était en fait le célibataire le plus inéligible d’Italie, car il n’avait aucune intention de se marier et disait toujours à ses conquêtes qu’il n’irait avec elles pas plus loin qu’au lit. 
Sa vie sexuelle ressemblait aux superbes portes tournantes en bronze qu’il y avait à l’entrée de La Fiordelise  : la richesse et la beauté les passaient, elles étaient gâtées et choyées pendant la durée de leur séjour, puis elles étaient rejetées dans le monde réel. Le culot de Svetlana ne le surprenait pas outre mesure : cette femme avait fini par montrer son vrai visage, comme toutes les autres avant elle. 
Gian était plus désabusé qu’amer à ce sujet et il était prêt à en finir avec Svetlana. À tel point qu’il ne prit pas la peine de passer se rafraîchir dans la luxueuse suite qu’il avait derrière son bureau ; au théâtre, sa superbe loge aux murs tapissés de soie rose resterait vide ce soir. 
Pianotant silencieusement sur le grand bureau en noyer, il attendait Ariana. Lorsqu’elle entra, ce fut comme si un rayon de soleil venait soudain éclairer cette sombre soirée de janvier. Les longs cheveux noirs d’Ariana étaient noués en un élégant chignon et elle portait un tailleur et des talons hauts. Sauf que le tailleur n’avait rien de banal : il était orange vif et ses collants étaient exactement de la même couleur, tout comme ses escarpins en velours et le grand sac qu’elle portait en bandoulière. Sur la plupart des femmes, cette tenue aurait paru ridicule, mais sur la mince Ariana, elle avait du style et était lumineuse…  Comme une traînée d’or à l’horizon, prélude à une nouvelle journée. 
— Bonsoir, Gian ! lança-t-elle en lui décochant un sourire éclatant - le même qui faisait se déclencher les appareils photo sur les tapis rouges de Rome. 
— Bonsoir, Ariana, répondit-il, impassible, en se levant pour l’accueillir. Toujours aussi ravissante. 
D’ordinaire, il n’en disait jamais plus que ce qu’il fallait, mais là, il ne put s’empêcher d’ajouter : 
— Très orange ! 
   
   
— Cannelle, Gian, le corrigea-t-elle, tandis que son cœur, étrangement, s’arrêtait de battre. 
Elle connaissait pourtant cet homme depuis toujours. Alors pourquoi réagissait-elle ainsi ? 
Son cœur se remit à battre, mais en faisant des bonds dans sa poitrine quand Gian se dirigea vers elle. 
Pure nervosité, décida Ariana. Sans doute à cause de cette grande faveur qu’elle avait à lui demander…  
— Excuse-moi de ne pas être venu t’accueillir dans le lobby, dit Gian en lui faisant la bise. Je terminais un dossier. 
— C’est très bien. Luna a pris grand soin de moi. 
Sauf qu’elle se sentait tout sauf bien. Elle aurait aimé que les papillons dans son ventre se calment, mais c’était loin d’être le cas. Des lucioles seraient peut-être une comparaison plus appropriée, vu l’intense chaleur qui avait envahi son cou et ses joues. Mais Gian était l’homme le plus impérieux qu’elle connaisse. 
Et il était très froid, en plus, disaient les gens. 
Surtout à Luctano où les commérages allaient bon train. Le destin tragique des De Luca était souvent évoqué dans son village natal - parfois même chez elle, par sa propre famille. Malgré son jeune âge à l’époque, Ariana se souvenait parfaitement de la stupeur et de l’horreur des villageois quand la nouvelle de l’incendie qui s’était déclaré à bord de leur luxueux yacht leur était parvenue, un dimanche matin. Et bien sûr, elle se souvenait encore des obsèques qui avaient eu lieu à Luctano. 
L’absence de Gian au renouvellement des vœux de mariage de ses parents, puis son manque manifeste d’émotion lors des obsèques avaient marqué les esprits. Pourtant, comme le faisait parfois remarquer Ariana, c’était cette absence qui lui avait sauvé la vie. Et les villageois ajoutaient, heureux de déformer la vérité, que la mort de son frère avait fait de lui un duc. Comme si Gian avait lui-même mis le feu au yacht ! 
Basta ! leur disait alors Ariana. Cela suffit ! 
En fait, elle aimait l’attitude réservée qu’il avait. 
Elle-même avait un tempérament si impétueux que, lorsque sa vie partait dans tous les sens, c’était vers Gian qu’elle se tournait, avide de ses conseils calmes et mesurés. 
Même si, d’après les rumeurs, c’était un merveilleux amant, et même s’il traitait avec courtoisie le personnel et les clients de l’hôtel, tout le monde s’accordait à dire que derrière la façade policée se cachait un cœur froid, dénué d’émotions. 
Ariana afficha un sourire lumineux. 
— Merci d’accepter de me recevoir. 
D’un geste, il l’invita à s’asseoir. 
— Je t’offre un verre ? 
— Non, merci. Comment s’est passé Noël pour toi ? 
Seigneur, comme c’était difficile de dire des banalités quand on avait une grande faveur à demander ! 
— J’ai été très occupé. Et pour toi ? 
Ariana esquissa un geste évasif, décidée à ne pas entrer dans les détails. Gian était au courant du divorce houleux de ses parents et du remariage de son père avec la beaucoup trop jeune Mia. La réception avait eu lieu ici même, dans l’hôtel, après tout ! Et il savait aussi que son père n’était pas chez lui, à Luctano, mais dans un hôpital privé de Florence, aussi l’informa-t-elle directement de leurs projets. 
— Dante voudrait faire venir papa à Rome. Pour rendre les choses un peu plus faciles. 
— Plus faciles pour qui ? s’enquit Gian. 
— Pour la famille, rétorqua Ariana sèchement, avant de grimacer, car elle s’était posé la même question quand son frère lui avait fait cette suggestion. Nous, ses enfants, nous sommes ici, à Rome…  
En effet, Dante avait repris les rênes de l’entreprise après le remariage de son père et les imposants bureaux de la société Romano étaient situés en plein cœur du quartier d’affaires de la capitale. La question de Gian était donc pertinente et elle rappela à Ariana qu’elle devrait parler à son père pour savoir ce qu’il souhaitait vraiment pour les derniers mois de sa vie. 
— Nous n’avons encore rien décidé, expliqua-t-elle. C’est juste une idée. 
— Une bonne idée, répondit Gian d’un ton radouci qui la surprit. Je lui ai rendu visite hier. 
— À Florence ? 
— Bien sûr. Sais-tu que j’ouvre un hôtel là-bas en mai ? 
Ariana hocha la tête. 
— De sorte que j’y vais souvent, poursuivit-il, et que j’essaye toujours de rendre visite à Rafael quand j’y suis. 
Pour une raison étrange, cet aveu lui fit monter les larmes aux yeux. Elle les refoula aussitôt. Elle n’était pas du genre à pleurer - pas de vraies larmes en tout cas ; elle excellait en revanche en larmes de crocodile. Toutefois, Florence, où son père était hospitalisé, lui semblait souvent très loin. Une heure d’avion, tout de même. Elle allait voir son père autant que possible, tout comme ses frères et Mia, bien sûr. Quand elle était là-bas, la maison familiale à Luctano n’était plus qu’à deux pas…  Mais la nuit, lorsqu’elle n’arrivait pas à dormir, Ariana imaginait toujours son père en proie à une immense solitude. 
Il y eut un silence que Gian ne chercha pas à combler. Gênée, Ariana décida de ne pas le laisser s’éterniser. Elle prit le taureau par les cornes. 
— Je suis venue te voir parce que j’ai quelque chose à te demander, Gian…  
   
   
Bien entendu ! 
Ariana se tordait les mains. Elle était nerveuse, comprit Gian. Ce n’était pourtant pas dans ses habitudes ; elle était généralement suprêmement sûre d’elle, arrogante même. Voulait-elle faire venir à l’hôtel son dernier amant en date en toute discrétion, sans que son père et ses frères l’apprennent ? Dans ce cas, il n’avait aucune intention de lui faciliter la tâche. 
— Que veux-tu ? s’enquit-il d’un ton brusque. 
— Je veux faire carrière dans l’hôtellerie. 
— Faire carrière ? 
Il se détendit et réprima un sourire. Le choix des mots était typique d’Ariana. 
— Vraiment ? 
— Oui, confirma-t-elle. J’y ai longuement réfléchi. 
— Et que souhaites-tu exactement ? 
— J’aimerais prendre la direction du service clients, ici, à La Fiordelise. Plus exactement pour tes clients de marque. 
— Tous mes clients sont des clients de marque, Ariana, rétorqua-t-il. 
— Tu sais très bien ce que je veux dire. 
Il se retint de lever les yeux au ciel. 
— Et pourquoi t’offrirais-je un tel poste alors que tu n’as aucune expérience ? Pourquoi te laisserais-je ne serait-ce qu’approcher mes clients de marque ? 
— Parce que j’en suis une aussi ! riposta Ariana avec hargne, avant de se calmer. Non, ce que j’essaye de te dire, c’est que je connais leur façon d’être. S’il te plaît, Gian, je veux vraiment ce poste. 
Gian savait qu’Ariana obtenait toujours ce qu’elle voulait. Son père aurait dû lui donner de bonnes fessées lorsqu’elle était petite et lui expliquer ce que signifiait le mot « non ». Pour sa part, il ne la laisserait certainement pas s’amuser à jouer les carriéristes dans son hôtel. Il secoua la tête. 
— Je préfère t’arrêter tout de suite, Ariana. J’ai beau…  
— En fait, l’interrompit-elle en lui décochant un sourire radieux, je ne dis pas non pour un rafraîchissement, en fin de compte. Vu l’heure, du champagne serait le bienvenu. 
En hôte toujours parfait, Gian hocha la tête. 
— Naturalmente, répondit-il, avant d’appuyer sur la touche intercom. Luna, pourriez-vous nous apporter du champagne ? 
Il vit Ariana sourire. Sans doute estimait-elle avoir marqué un point. Ce qu’elle ne comprenait pas, c’était qu’il avait toujours une longueur d’avance. Luna, qui travaillait à l’hôtel avant même le décès de sa famille, le connaissait bien. C’était souvent ce qu’il ne disait pas qui avait de l’importance et, en ce moment même, Vincenzo, le responsable du bar, versait à n’en pas douter deux verres de champagne. 
Pas question de disposer une bouteille dans un seau à glace. 
Il ne s’agissait pas d’un tête-à-tête amoureux. 
— Je t’ai apporté mon CV, annonça Ariana en extirpant de son sac à main en daim cannelle un feuillet qu’elle lui tendit. 
Il le prit sans un mot et se retint à nouveau de sourire lorsqu’il le parcourut. Pour quelqu’un qui n’avait presque jamais travaillé de sa vie, Ariana avait un CV impressionnant. Du moins, il présentait bien. Elle avait étudié la gestion hôtelière et touristique, ce que Gian savait déjà, et faisait aussi partie du comité de direction de la fondation Romano. 
Elle avait également listé les nombreux déjeuners, bals et autres manifestations qu’elle prétendait avoir planifiés et organisés seule. Sauf que…  
— Ariana, tu n’as pas « mis sur pied, organisé et mis en œuvre le bal annuel de la fondation Romano », fit-il remarquer en citant son CV. C’est mon personnel qui a fait ça. 
— J’ai tout de même apporté un éclairage important. 
— Non, Ariana. Tu n’es presque jamais venue aux réunions et tu n’as même pas pris la peine de t’excuser. En fait, tu déçois constamment les gens. 
— Pardon ? s’écria Ariana. 
Elle n’avait pas l’habitude qu’il lui parle si durement. D’ordinaire, Gian se montrait froid, mais toujours poli. 
Ce soir, semblait-il, ils s’aventuraient l’un et l’autre sur des terres inconnues. 
En général, lorsqu’ils discutaient du bal annuel, les idées d’Ariana étaient tolérées, voire encensées. Après tout, elle était la fille de Rafael. Ce soir, Gian refusait de jouer à ce jeu. Il prit le bal de l’année précédente comme exemple. 
— Tu as dit que tu pensais à « quelque chose d’argenté », et puis tu es partie, pour t’occuper de ta tenue, j’imagine. 
Il la vit serrer les lèvres. Ariana avait une très jolie bouche. Il refoula cette pensée. 
— Mon personnel a donc créé un décor argenté et toi, tu n’as rien fait d’autre que de venir à la soirée…  dans une tenue argentée, conclut-il en affrontant son regard furieux. 
— Je suis heureuse que tu te souviennes de ma tenue. 
— Appelle ça une déduction logique plutôt qu’un souvenir. 
   
   
Sous le regard gris acier de Gian, Ariana se sentit aussi gauche et naïve que la vierge qu’elle était, au lieu de la tentatrice qu’elle prétendait être. 
— C’est tout de même moi qui ai eu l’idée du thème de la forêt, lui rappela-t-elle. 
— Et qu’as-tu fait pour aider à mettre en œuvre ce thème, à part choisir le tissu pour ta propre tenue ? 
Elle ouvrit la bouche pour répondre et la referma. Ses épaules s’affaissèrent un instant, puis elle se ressaisit. 
— C’est moi qui ai eu l’idée de recouvrir de lierre les piliers de la salle de bal. 
Il paraissait aussi peu impressionné qu’il l’avait été lors de la réunion du conseil. Toutefois, il considérait toujours les décorations et les thèmes comme des détails sans importance. 
— J’ai aussi proposé des fruits de la forêt en dessert…  
Il se contenta de la fixer sans rien dire. 
— Et en décembre, reprit-il, pendant la période la plus chargée de notre activité, tu as réservé le bar de l’hôtel pour toi et tes amis et tu as oublié d’annuler quand tu as changé d’avis. Tu t’en souviens ? 
— Tu as été payé, s’offusqua Ariana. Mon père a…  
— Précisément, la coupa Gian. Ton père s’est occupé de tout. C’est toujours comme ça que tu fonctionnes, Ariana. Tu n’en fais qu’à ta tête et comptes sur ton père pour corriger tes erreurs. 
Ariana secoua la tête. Elle était en colère, mais ce fut l’étonnement qui l’emporta quand elle reprit : 
— Pourquoi me parles-tu ainsi, Gian ? 
— Pour que tu comprennes pourquoi ma réponse est non. 
Il paraissait très sérieux et Ariana, peu habituée à ce genre de réaction, changea de tactique. 
— J’ai fait des études en hôtellerie, tu sais, et…  
— Je sais, l’interrompit-il une fois de plus. Et je te rappelle que tu devais faire un stage de trois mois pour valider tes examens. J’ai proposé à ton père que tu le fasses ici, mais tu ne t’es même pas présentée le premier jour. 
— Parce que j’avais décidé de le faire dans notre hôtel familial de Luctano, répondit Ariana en se sentant rougir. 
— Et tu n’as pas eu l’idée de me prévenir ? 
— J’étais sûre que la secrétaire de papa l’avait fait. 
Gian secoua la tête. 
— La réalité, c’est que tu as choisi la solution de facilité. Tu as refusé ma proposition quand je t’ai dit que tu travaillerais à tous les postes. Tu devais passer une semaine en cuisine, une semaine comme femme de chambre, une semaine…  
Cette fois, ce fut elle qui lui coupa la parole, en luttant pour garder son calme. 
— Je pensais acquérir plus d’expérience à Luctano ! 
— Vraiment ? Tu pensais acquérir plus d’expérience dans un petit hôtel perdu en Toscane que dans un cinq-étoiles en plein cœur de Rome ? 
— Oui, affirma-t-elle. Bon, ce n’était peut-être pas aussi complet que si j’avais travaillé ici, mais…  
Sa voix s’éteignit. L’excuse qu’elle s’apprêtait à formuler était pathétique et elle le savait. Cependant, il y avait une autre raison qui lui avait fait décliner l’offre de Gian. 
— Ce n’était pas la seule raison, avoua-t-elle. En fait, ma mère ne voulait pas que je travaille ici. 
— Ah bon ? Mais pourquoi ? 
— À cause de ta réputation de séducteur. 


2.
— Pardon ? 
— Ma mère ne voulait pas que je travaille ici à cause de ta réputation de séducteur, répéta-t-elle, provocante. 
La tension entre eux était si palpable que ce fut presque un soulagement lorsque deux coups furent frappés à la porte et que Luna entra. Elle disposa des sous-verre décorés d’une rose en or tourbillonnante, l’emblème de La Fiordelise, et deux flûtes de champagne, ainsi que des petits fours présentés sur un plat en argent. 
Elle y ajouta trois petits ramequins en argent massif en forme de cœurs remplis individuellement de noix, d’éclats de fruits séchés et de chocolats. 
Ariana prit soin de se concentrer sur ces détails. C’était plus facile, car, malgré la sérénité qu’elle affichait, elle sentait le crépitement de l’air, signe annonciateur d’orage. Lorsque la porte se referma sur Luna, elle croisa les jambes. 
— Ariana, déclara Gian d’un ton tranchant qui lui donna envie de partir en courant. Avant de poursuivre cette conversation, j’aimerais préciser une chose. 
— Vas-y ! 
Incapable d’affronter son regard, elle saisit son verre. 
— Ta mère n’avait pas le droit de laisser entendre, ni même de suggérer que je puisse être autre chose que professionnel envers un membre de mon personnel ! 
— N’empêche que tu as tout de même une réputation… , se défendit Ariana avant de porter son verre à ses lèvres. 
— Avec les femmes, la coupa Gian sèchement. Pas avec les adolescentes. Ce que tu étais à l’époque. 
Ariana hocha la tête. Même s’il lui reprochait vertement d’être allée trop loin, quelque chose d’important venait d’être établi : il la considérait maintenant comme une femme. 
Et Gian était un homme extrêmement séduisant. 
Elle l’avait toujours su, bien sûr. C’était une chose qu’elle avait enregistrée, mais seulement en surface. Aujourd’hui, c’était comme si elle le voyait pour la première fois. 
Gian De Luca était bel homme. Très bel homme. 
Ses cheveux noir de jais encadraient son visage hautain. Seules les courbes sensuelles d’une bouche aux lignes fermes atténuaient ce faciès énergique, avec ses hautes pommettes et son nez droit. 
Elle ne pouvait pas être attirée par Gian et travailler pour lui. C’était impensable. Si seulement elle pouvait le voir comme avant, quand Gian De Luca était juste…  Gian. La personne vers qui elle se précipitait lorsqu’elle rencontrait des difficultés. 
   
   
Ariana reposa son verre. 
— Maman ne voulait pas dire du mal de toi, Gian, assura-t-elle. Mais tu sais comment elle est parfois…  
— Oui, je sais… , acquiesça Gian en réprimant un soupir. 
Il ne se souvenait que trop bien de la façon dont Angela l’accueillait à leur table lorsqu’il était petit. 
« Straccione » le surnommait-elle en lui ébouriffant les cheveux. Petit mendiant ! Cela sonnait comme un terme affectueux. Et ça l’était : comment le fils d’un duc et d’une duchesse pouvait-il être qualifié de va-nu-pieds autrement ? 
Sauf qu’Angela retournait le couteau dans la plaie, car il avait toujours eu l’impression de venir mendier de l’amour quand il était chez eux. 
Gian se demandait souvent pourquoi Angela l’ébranlait autant. Ariana aussi le déstabilisait, du reste, mais d’une façon différente. 
En fait, il n’avait aucune envie de voir Ariana venir travailler dans son hôtel. Pas seulement à cause de ses façons d’enfant gâtée. Non, c’était aussi à cause de cette attirance incoercible qu’elle lui inspirait. 
— N’en parlons plus, déclara-t-il. Je peux te mettre en contact avec le directeur de l’hôtel Rav…  
Il s’apprêtait à citer le nom de son concurrent le plus proche, mais Ariana l’interrompit. 
— On m’a déjà proposé un travail là-bas et dans plusieurs autres hôtels, mais, chaque fois, c’était en échange d’une couverture médiatique. Je n’ai aucune envie d’être suivie jour après jour par des paparazzis. 
Gian hocha la tête. Il la comprenait sur ce point, mais pas sur le reste. 
— Qu’espères-tu accomplir en venant travailler ici, Ariana ? demanda-t-il. 
Elle se mit à rire. 
— Disons que j’aimerais faire plus que ce que je fais maintenant, répondit-elle. 
À ces mots, il la regarda. La regarda vraiment. 
Ariana était indubitablement jolie. Contrairement à son père et à ses frères, qui avaient les yeux noirs, et à sa mère, qui avait les yeux bleu clair, ceux d’Ariana étaient violet foncé, constata soudain Gian, avant de s’empresser de reporter son attention sur le CV qu’elle lui avait apporté. 
— Pourquoi ne m’accordes-tu pas un véritable entretien d’embauche ? Comme si on ne se connaissait pas ? 
— Je veux bien, acquiesça-t-il, mais que feras-tu si l’entretien n’est pas concluant ? 
— Je m’en irai, ne t’en fais pas. Mais je serai contente au moins d’avoir essayé. 
Gian parcourut à nouveau la feuille présentant ses prétendues expériences de travail et s’efforça de considérer son interlocutrice comme une étrangère. 
— Parle-moi d’une expérience récente où tu as dû gérer un client difficile…  
Elle ne pourrait pas le faire, il en était certain. 
— Eh bien… , commença-t-elle pourtant. Je voulais absolument obtenir un entretien avec le propriétaire d’un hôtel prestigieux, mais sans utiliser mes contacts familiaux, car je savais que cela me desservirait. 
Gian serra les dents. C’était de lui qu’elle parlait. 
— Ariana, la coupa-t-il, puis-je te conseiller de ne pas prendre comme exemple la personne qui te fait passer l’entretien ? 
— Mais ce n’était pas une personne facile. J’avais voulu faire les choses dans les règles ; je lui avais envoyé mon CV. Seulement, j’ai vu que je n’avais aucun retour et j’ai donc…  
— Tu m’as adressé une candidature ? s’étonna Gian en se concentrant sur son écran d’ordinateur pour parcourir ses e-mails. Vanda est en vacances et…  
Il releva la tête. Il n’avait rien trouvé. 
— Quand l’as-tu envoyée ? 
— Ce matin, dit Ariana en sirotant son champagne. 
— Ce matin ? 
Il soupira et se renfonça dans son siège. Quand Ariana voulait quelque chose, elle le voulait tout de suite ! 
— Donc, n’ayant pas eu de retour, j’ai imprimé mon CV et je le lui ai apporté en mains propres. 
— Et quel a été le résultat ? 
— Je l’ai fait sourire. 
— C’est faux, la corrigea Gian. 
— Je l’ai fait presque sourire. 
Gian lutta pour garder son sang-froid. 
— Ariana, tu m’as demandé un entretien en bonne et due forme, alors comporte-toi comme si tu ne me connaissais pas. Donne-moi un exemple prouvant que tu as su gérer une personne avec laquelle tu n’avais aucune affinité. 
Elle se mit à se mordiller la lèvre inférieure, pensive. 
— Mon père est en phase terminale de sa maladie. Il lui reste encore quelques mois à vivre, reprit-elle, mais…  
Elle déglutit. 
— Je n’aime pas beaucoup sa nouvelle épouse. 
— Ariana, je te demande une expérience professionnelle…  
— Cependant, l’interrompit-elle, je lui ai parlé calmement. Je lui ai dit que je voulais être présente lors des discussions avec les médecins et que, pour le bien de mon père, nous devions au moins nous montrer polies l’une envers l’autre. 
La curiosité prit le dessus chez Gian. 
— Et comment cela se passe-t-il ? 
Elle redressa la tête d’un air hautain et croisa les jambes. 
— Nous respectons notre accord. 
Gian en doutait. Mises ensemble, Ariana et Mia formaient un mélange toxique ! 
— Je te répète que je veux des exemples liés au travail, Ariana. 
— Oh ! Mia, c’est du travail, crois-moi ! 
Cette fois, c’en était trop. Les deux flûtes étaient presque vides et il fallait en finir. Il décida de poser une dernière question. 
— Parle-moi d’une fois où tu as fait gratuitement quelque chose pour quelqu’un, mais sans le lui dire. 
— Je ne vois pas quel intérêt j’aurais eu à faire ça, riposta Ariana. Si je fais une bonne action, je veux pouvoir m’en servir plus tard pour montrer à quel point je peux me montrer bienveillante. Si personne ne le sait, ça ne marche pas ! 
Cette réponse lui plut pour sa franchise, mais il jugea bon d’aller plus loin. 
— C’est une question importante, Ariana, expliqua-t-il. Ce que nous voulons, c’est rendre le séjour de nos clients exceptionnel sans qu’ils se rendent compte de la quantité de travail qui s’effectue en coulisses. 
— Très bien, répondit-elle. 
Elle parut hésiter et il attendit la suite, patient. 
— En fait, dit-elle, mon frère jumeau, Stefano, va
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